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			I. 
LA PRINCESSE SBOROV


			Ma chère Jane, vous connaissez tout le monde.


			— Pas tout à fait, Hazel, mais au Savoy, on voit tout le monde.


			— Qui est cette femme à la seconde table à droite ? Celle qui parlait avec tant de chaleur ? Il y a chez elle quelque chose de très familier. Je suis sûre de l’avoir déjà vue.


			— C’est probable. Vous ne vous souvenez pas de Kitty Krause ?


			— Aah, oui ! Je me souviens maintenant. Mais elle fréquentait un monde d’un autre âge.


			— Oui. Il y a bien une bonne génération entre elle et nous, mais Kitty aime bien l’oublier et le faire oublier.


			— Voyons, elle a bien épousé Peters, le roi du coton, n’est-ce pas ?


			— Oui, et à sa mort il lui a laissé un tel nombre de millions de dollars qu’elle n’a pas eu assez de doigts pour en faire le compte. Alors la pauvre femme ne saura jamais à quel point elle est riche.


			— C’est son fils qui est avec elle ?


			— Son fils ? C’est son nouveau mari !


			— Mari ? Mais elle est assez vieille pour...


			— Mais oui, bien entendu, mais voyez-vous c’est un prince, et Kitty a toujours eu... euh... disons de l’ambition.


			— Oui. Ça me revient maintenant. Toujours le nez pointé sur les sommets. Pourtant elle a grimpé passablement haut, même parmi la vieille aristocratie de Baltimore, grâce aux millions de Peters.


			— Mais quelle grande âme, Hazel ! Je l’adore. Il n’y a rien qu’elle ne fasse pour un ami. Et elle dissimule son seul complexe : un cœur d’or.


			— Et d’une amabilité avec sa mère !.. Si quelqu’un s’avisait de dire que moi j’ai un cœur d’or, je...


			— Chut, Hazel ! La voici qui vient.


			Leur aînée, son mari sur les talons, fondait sur elles.


			— Jane chérie ! s’écria-t-elle. Je suis si heureuse de vous voir !


			— Et je le suis tout autant de vous voir, Kitty. Vous vous souvenez de Hazel Strong, n’est-ce pas ?


			— Oh ! Pas les Strong de Baltimore ! Ma chère... C’est que je vais... Quelle merveilleuse rencontre ! Il faut que je vous présente mon mari, le prince Sborov. Alexis, voici les plus chères d’entre les plus chères de mes amies, Lady Greystoke et Miss Strong.


			— Lady Tennington désormais, Kitty, corrigea Jane.


			— Oh, très chère, c’est tout à fait merveilleux ! Voici Lady Greystoke et Lady Tennington, Alexis très cher !


			— Enchanté, murmura le jeune homme.


			Sur les lèvres, il y avait un sourire, mais un feu sombre, critique et clinique brûlait dans ses yeux profonds tandis qu’il couvait d’un regard inquisiteur l’adorable visage de Jane, Lady Greystoke.


			— N’allez-vous pas vous joindre à nous ? insista cette dernière. Asseyez-vous, je vous en prie. Vous savez bien, Kitty, qu’il y a une éternité que nous ne nous sommes pas fait de vraies visites.


			— Oh ! Combien vous avez tout à fait touché juste ! Oh ! J’aimerais... Je veux dire qu’il me semble... Merci, Alexis chéri... Tenez, asseyez-vous là.


			— Eh bien Kitty, il doit bien y avoir un an que je n’ai eu de vos nouvelles, à part ce que j’ai lu dans les journaux, dit Jane.


			— Dans ce cas, vous devez être très bien informée sur nos pérégrinations, remarqua Sborov, un tantinet ironique.


			— Mais oui ! C’est mille fois vrai !.. Je veux dire... Nous possédons un plein recueil de coupures de journaux... Quelques-unes sont affreuses.


			— Mais vous les avez toutes gardées, fit remarquer le prince.


			— Ah mais ! s’écria la princesse Sborov. Je veux dire... Je suppose que renommée et position sociale se payent ! Mais ces gens de presse peuvent être d’un horrible !..


			— Mais qu’avez-vous fait ? s’enquit Jane. Êtes-vous rentrés ? Je suis certaine qu’il y a un an que Londres ne vous a vus.


			— C’est vrai. Nous avons passé toute l’année sur le continent, une tout à fait merveilleuse année. N’est-ce pas, Alexis chéri ? Voyez-vous, c’est à Paris au printemps dernier que nous nous sommes rencontrés et ce cher, cher Alexis a si bien fait que d’emblée je n’ai plus touché terre. Pour lui il n’y avait pas de non qui tienne. N’est-ce pas, chéri ?


			— Pouvais-je faire autrement, ma tendre amie ?


			— Mais c’est qu’il a gagné, vous savez. Et nous nous sommes mariés ! Et depuis nous n’avons pas cessé de voyager.


			— Et je suppose que vous allez maintenant vous fixer ? demanda Jane.


			— Oh ma chère, non ! Vous ne devinerez jamais ce que nous projetons pour l’instant. Nous allons en Afrique !


			— En Afrique ? Comme c’est intéressant, commenta Hazel. L’Afrique ! Que de souvenirs elle évoque.


			— Êtes-vous déjà allée en Afrique, Lady Tennington ? s’enquit le prince.


			— Au beau milieu. Cannibales, lions, éléphants, tout y est passé.


			— Oh ! C’est tout à fait merveilleux !.. Je veux dire combien passionnant. Et je sais que Jane sait tout ce qu’il y a à savoir sur l’Afrique.


			— Non, Kitty. Pas tout.


			— Mais suffisamment, intervint Hazel.


			— Je vais moi-même y aller sous peu, dit Jane. Voyez-vous, ajouta-t-elle en se tournant vers le prince Sborov, Lord Greystoke passe beaucoup de temps en Afrique. Je me propose de l’y rejoindre. J’ai déjà pris mon passage.


			— Oh, combien parfaitement merveilleux, s’exclama la princesse. Mais alors, nous pouvons tous partir ensemble !


			— Splendide idée, ma chère, dit le prince dont le visage s’illumina.


			— Ce serait charmant, observa Jane, mais c’est dans l’intérieur que je vais et je suis sûre que vous...


			— Oh ma chère ! Mais nous aussi !


			— Mais Kitty, savez-vous de quoi vous parlez ? Vous n’aimerez pas du tout cela ! Pas de confort, pas de luxe, mais la terre battue, les insectes, les indigènes qui ne sentent pas très bon, et toutes sortes de bêtes sauvages ! ...


			— Oh mais ma chère, nous sommes... Mais nous sommes vraiment... Vais-je dire notre secret à Lady Greystoke, chéri ?


			Le prince haussa les épaules.


			— Pourquoi pas ? Elle n’y prendra sans doute guère plus qu’un intérêt éphémère.


			— Eh bien elle y viendra un jour ou l’autre. Nous vieillissons tous, savez-vous mon cher ?


			— Il paraît incroyable de penser... murmura Alexis, à demi pour lui-même.


			— Que disiez-vous, chéri ? coupa sa femme.


			— J’allais justement dire que Lady Greystoke pourrait bien trouver cette histoire invraisemblable.


			— Allons, racontez-moi tout, dit Jane. Vous avez éveillé ma curiosité.


			— Mais comment donc ! Dites-nous tout, pressa Hazel.


			— Eh bien mes chers amis, voici ce qu’il en est. L’an dernier nous avons pas mal couru le monde en avion, et c’est tout à fait merveilleux, aussi ai-je acheté un aéroplane à Paris la semaine dernière, et c’est à son bord que nous avons volé jusqu’à Londres. Mais ce que j’allais vous dire, c’est à propos de notre pilote. Il est américain et il a connu les aventures les plus extraordinaires.


			— Je crois que c’est ce qu’en Amérique vous appelez un rackster, dit Alexis.


			— Vous voulez dire un gangster, mon cher, corrigea la princesse.


			— Ou un racketter, suggéra Hazel.


			— Qu’il soit l’un ou l’autre, je ne l’aime pas, dit Alexis.


			— Mais mon cher, vous êtes bien obligé d’admettre que c’est un bon pilote. Tout à fait merveilleux, disons-nous, et qu’il a séjourné en Afrique où il a vécu les plus terrifiantes aventures. Durant son dernier séjour, il a relevé la trace d’un sorcier qui détient le secret d’une étonnante formule qui permet de régénérer la jeunesse et augmenter la longévité. Il a rencontré un homme qui sait où dénicher ce vieux bonhomme, au fin fond des terres. Mais aucun des deux n’a assez d’argent pour mettre une expédition sur pied et partir à sa recherche. Il dit que chacun peut retourner à l’âge de son choix et s’y maintenir éternellement. Oh ! n’est-ce pas merveilleux ?


			— Je crois que ce gars-là est un gredin, dit Alexis. Il a embobiné ma femme pour financer cette expédition, et quand il nous tiendra là-bas en pleine Afrique, son premier soin sera sans doute de nous trancher la gorge et rafler nos bijoux.


			— Oh mon chéri ! Je suis sûr que tu as tout à fait tort. Brown est la loyauté faite homme.


			— Tout ce que vous voudrez. N’empêche que je ne vois pas pourquoi vous tenez à me traîner en Afrique. Les insectes, la terre dure... et je n’aime pas les lions.


			Jane se mit à rire.


			— En fait, vous pourriez passer un an en Afrique sans voir un lion. Quant aux insectes et à la terre dure, vous vous y habituerez.


			Le prince Sborov fit la grimace.


			— Je préfère le Savoy, s’obstina-t-il.


			— Vous viendrez avec nous, n’est-ce pas, très chère ? insista Kitty.


			— Eh bien, hésita Jane, je ne sais vraiment pas. Et d’abord je ne sais pas où vous allez.


			— Nous allons faire un vol direct jusqu’à Nairobi où nous nous équiperons, car ma chère, pour aller n’importe où en Afrique, il faut passer d’abord par Nairobi.


			Jane sourit.


			— Parfait. Il se trouve que c’est là que j’ai l’intention de me rendre. Lord Greystoke m’y rejoindra.


			— Alors tout est réglé. Oh, n’est-ce pas merveilleux ?


			— Vous me donnez presque l’envie de vous accompagner, dit Hazel.


			— Mais très chère, nous serions ravis de vous avoir ! s’exclama la princesse Sborov. Vous savez, j’ai un avion avec cabine à six places. Nous quatre, le pilote et ma femme de chambre, cela fait six.


			— Et mon valet ? s’enquit le prince.


			— Oh mon cher ! Vous n’avez aucun besoin de valet en Afrique. Vous aurez un petit boy de couleur qui fera votre lessive, votre cuisine et portera votre fusil. J’ai lu tout cela une fois et une autre dans les histoires africaines.


			— C’est naturellement tout à fait adorable de votre part, dit Hazel, mais je ne puis vraiment pas venir. C’est hors de question. Bunny et moi prenons la mer samedi pour l’Amérique.


			— Mais vous, vous nous accompagnez, chère Jane ?


			— Franchement dit, j’aimerais bien, si j’arrivais à être prête à temps. Quand partez-vous ?


			— Nous levons l’ancre la semaine prochaine, mais naturellement... enfin je veux dire... si...


			— Eh bien soit ! Je crois pouvoir très bien me débrouiller.


			— Alors tout est réglé, très chère. Et magnifiquement réglé. Nous détalons de Croydon mercredi prochain.


			— Je vais câbler aujourd’hui à Lord Greystoke et vendredi j’offre un dîner d’adieu à Lord et à Lady Tennington. Je compte aussi sur vous et sur le prince Sborov.


			Y


		


	

		

			II. 
UN BRUIT SURVOLE L’ORAGE


			Le Seigneur de la Jungle se dressa sur une grossière plate-forme couverte de feuilles, établie à la fourche de deux branches d’un immense patriarche de la forêt, et s’étira voluptueusement. Au-dessus de sa tête, l’immense baldaquin de feuillage laissait filtrer les rayons obliques du soleil qui mouchetaient son corps de bronze.


			Le petit Nkima s’agita et s’éveilla. Avec un cri aigu il bondit sur l’épaule de l’homme-singe et fit à son cou un collier de ses bras velus.


			— Sheeta ! glapit le petit singe. Il allait sauter sur Petit Nkima, dit-il.


			L’homme-singe sourit.


			— Nkima dormait. Il a vu cela en rêve.


			Puis, ne voyant nul danger le menacer, Nkima se mit à danser et à jacasser. Mais l’homme-singe lui imposa aussitôt silence et tendit l’oreille.


			— Sheeta arrive, dit-il. Il nous vient contre le vent. Nous ne pouvons le sentir, mais si Manu avait l’oreille de Tarzan, il entendrait.


			Le singe dressa une oreille dans le vent et écouta.


			— Petit Nkima entend, dit-il. Il ne se presse pas.


			Écartant les broussailles, le corps fauve et sinueux de la panthère se montra tout à coup en dessous d’eux.


			— Sheeta ne chasse pas, dit Tarzan. Il a mangé et n’a pas faim.


			Ainsi rassuré, Nkima se mit à lancer ses invectives à la bête sauvage qui s’arrêta, les yeux levés. Apercevant Tarzan et Nkima, le grand félin découvrit les crocs avec un feulement de colère. Cependant, il passa son chemin, car il n’avait rien à faire d’eux.


			Fort de la protection de Tarzan, le petit Nkima se fit belliqueux, comme toujours en pareilles circonstances, quand le danger attendu semble loin. Il déversa sur son ennemi héréditaire tout le chapelet malsonnant de la jungle qui lui tomba sous la langue, mais l’effet sur Sheeta paraissant nul, il troqua l’épaule de Tarzan contre une plante grimpante porteuse de fruits mous et puants. Il en cueillit un qu’il lança à la panthère.


			Par hasard il fit mouche, et le projectile frappa Sheeta derrière la tête.


			Avec un feulement irrité la bête se retourna et s’avança vers l’arbre qui abritait son tourmenteur. Glapissant de terreur, le petit Nkima s’envola parmi les hautes branches qui, plus grêles, ne pouvaient supporter le poids du grand fauve.


			Un large sourire aux lèvres, l’homme-singe suivit des yeux la fuite du petit singe, puis il jeta un coup d’œil en bas, à la panthère furieuse.


			— Kreegah !


			Le caverneux grondement s’échappa de sa gorge, aussitôt retourné du sol par l’autre fauve qui s’écarta et s’éclipsa dans la jungle, grommelant sous sa moustache.


			L’homme-singe rentrait sans se presser d’une excursion dans une région reculée de l’immense forêt, éloignée de son domaine. D’étranges rumeurs lui étaient parvenues, sur lesquelles il était parti enquêter.


			Venue du cœur des terres, passant les frontières d’un pays vierge de pistes où peu d’hommes avaient mis le pied et dont tous n’étaient pas revenus, s’était répandue une étrange et mystérieuse histoire, née avant la mémoire des vivants, si bien que, leurs légendes et leur folklore aidant, les tribus habitant les marches de ces régions avaient fini par considérer qu’elle annonçait l’inévitable et l’insurmontable.


			Mais les récentes et croissantes disparitions de jeunes filles devenaient angoissantes, et gagnaient même les tribus éloignées de la mystérieuse région.


			Ce qui n’empêcha pas que Tarzan, venu enquêter et tenter de résoudre l’énigme, se heurta à la peur et à la superstition des indigènes. Telle était la terreur que leur inspirait le diabolique et mystérieux pouvoir qui leur dérobait leurs jeunes filles qu’ils se refusèrent à donner à Tarzan le moindre renseignement, la moindre assistance qui leur permît de se porter à leur secours. De guerre lasse, il les avait abandonnées à leur sort.


			Après tout, pourquoi fallait-il que l’homme-singe s’en souciât ?


			La vie des natifs de la jungle est un article de mince valeur. Le hasard la donne et tout naturellement la reprend. On aime, on tue avec autant de naturel que l’on dort ou que l’on rêve. Mais ce mystère ne l’en intriguait pas moins.


			Des jeunes filles, toutes entre leurs quatorze et leurs vingt ans semblaient s’évaporer dans l’atmosphère. Nulle trace n’en était jamais retrouvée. Ce qu’elles étaient devenues demeurait un entier mystère.


			Tarzan avait fini par reléguer cette affaire à l’arrière-plan de ses pensées, car son esprit toujours en activité ne pouvait se fixer longtemps sur un problème qui ne le concernait pas personnellement, et qui de toute façon paraissait insoluble.


			Il allait sans se presser à travers les arbres, les sens toujours en éveil, toujours au fait de tout ce qui se passait dans leur rayon d’action. Depuis que Sheeta s’était éloigné, passant dans le vent, il savait par son odeur faiblissante que la distance qui le séparait du grand félin allait toujours croissant, ce qui prouvait que Sheeta n’était pas après lui.


			Dans le lointain, assourdi par la distance, se fit entendre le rugissement de Numa le lion, et plus avant dans la forêt, Tantor l’éléphant poussa son barrit.


			L’air matinal, la rumeur et les parfums de sa jungle bien-aimée constituaient toute la joie de vivre de l’homme-singe. Eût-il été la créature d’un environnement différent, il eût sifflé, chanté, braillé comme un cow-boy en goguette. Mais tel n’est pas le comportement des natifs de la jungle. Ils masquent leurs émotions et se déplacent toujours en silence. C’est pour eux le moyen de reculer les limites de leurs précaires vies.


			Tantôt à ses côtés, tantôt bien au-dessus de sa tête, le petit Nkima parcourait plusieurs fois le trajet de son maître et consommait une énergie folle. Se sentant en sécurité sous l’aile de son bienfaiteur, il insultait tout ce qui bougeait sur son passage.


			Mais, voyant tout à coup son maître s’arrêter, renifler l’air et tendre l’oreille, il se laissa tomber en silence sur une épaule bronzée.


			— Des hommes, annonça Tarzan.


			Le petit singe renifla.


			— Nkima ne sent rien, dit-il.


			— Tarzan non plus, mais il entend. Qu’est-ce qui cloche avec les oreilles de Nkima ? Se feraient-elles vieilles ?


			— Nkima entend maintenant. Tarmangani ? demanda-t-il.


			— Non. Les Tarmangani ne font pas ce bruit-là. Avec eux, c’est le craquement du cuir, le cliquetis de tout un équipement superflu. Ceux-ci sont des Gomangani, et ils se déplacent en douceur.


			— Nous allons les massacrer, dit Nkima.


			L’homme-singe sourit.


			— Il est heureux pour la paix de la jungle que tu ne possèdes pas la force de Bolgani le gorille ; mais si tu l’avais, peut-être ne serais-tu pas aussi assoiffé de sang.


			— Ugh ! Bolgani ! ricana Nkima avec mépris. Il se cache dans les fourrés et détale au premier bruit qu’il entend.


			L’homme-singe obliqua à droite et décrivit un large cercle à travers les arbres, jusqu’au moment où Usha le vent lui apporta le fumet des étrangers.


			— Gomangani, affirma-t-il.


			— Gomangani nombreux, s’exclama Nkima avec agitation. Aussi nombreux que les feuilles sur les arbres. Allons-nous en. Ils vont tuer le petit Nkima et le manger.


			— Pas si nombreux que ça, rectifia Tarzan. Pas plus qu’il n’y a de doigts à mes deux mains. Des chasseurs peut-être. Nous allons approcher.


			Arrivant par-derrière les Noirs, l’homme-singe gagnait rapidement du terrain sur eux. L’odeur parvenait plus forte à ses narines.


			— Ce sont des amis, dit-il. Des Waziri.


			Les deux enfants de la jungle s’avancèrent alors, silencieux, jusqu’au-dessus des têtes d’une file de guerriers noirs tout aussi silencieux qui suivaient une piste. Tarzan s’adressa à eux dans leur propre langue.


			— Muviro, dit-il. Qu’est-ce qui amène mes enfants si loin de leur pays ?


			Les Noirs firent halte et se retournèrent, les yeux levés vers les arbres d’où semblait descendre la voix. Ils ne voyaient rien, mais ils connaissaient cette voix.


			— Oh Bwana. C’est bien que tu sois venu. Tes enfants ont besoin de toi.


			Tarzan se laissa tomber au milieu d’eux sur la piste.


			— On a fait du tort à quelqu’un des miens ? voulut-il savoir tandis que les Noirs se rassemblaient autour de lui.


			— Buira, ma fille a disparu, dit Muviro. Elle est partie toute seule pour la rivière, et on ne l’a plus revue.


			— Peut-être Gimla le crocodile... commença Tarzan.


			— Non. Ce n’était pas Gimla. Il y avait d’autres femmes à la rivière. Buira n’y est jamais arrivée. Nous avons entendu des histoires, Bwana, qui nous terrorisent pour nos filles. Le mal et le mystère règnent là-dedans, Bwana. Nous avons entendu parler des Kavuru. Peut-être s’agit-il d’eux ? Nous sommes à leur recherche.


			— C’est loin, leur pays, dit Tarzan. Je viens précisément d’une région que l’on dit proche, mais les gens y sont tous des couards. Ils ont eu peur de me dire où trouver les Kavuru, alors même qu’on leur enlève leurs filles depuis un temps tel que personne ne garde même plus le souvenir de la première.


			— Muviro les trouvera, dit le Noir, tenace. Buira savait ce qu’elle faisait, elle ne ressemblait pas aux autres filles. Je trouverai ceux qui l’ont enlevée, et je les massacrerai.


			— Et Tarzan des Singes va vous aider. Avez-vous trouvé la piste des voleurs ?


			— II n’y a pas de piste, dit Muviro. C’est pour cela que nous avons compris qu’il s’agissait des Kavuru. Ils ne laissent jamais de traces.


			— Beaucoup d’entre nous les prennent pour des démons, dit un autre guerrier.


			— Hommes ou démons, je les trouverai et les massacrerai, réitéra Muviro.


			— Selon ce que j’ai appris, dit Tarzan, ces Bukena vivent au voisinage des Kavuru. C’est la tribu qui a perdu le plus grand nombre de filles. On pense que c’est la raison pour laquelle ils ne s’éloignent pas des Kavuru. Mais ils n’ont pas voulu m’aider. Ils avaient peur. Nous allons quand même aller d’abord aux kraals des Bukena. Je me déplace plus vite que vous, donc je pars en éclaireur. En quatre marches, trois peut-être si rien ne vous retient, vous pouvez y être. D’ici là, Tarzan en aura peut-être appris davantage.


			— Maintenant que le grand Bwana est avec moi, la joie renaît à mon esprit, dit Muviro. Car je sais que Buira sera retrouvée et que ceux qui l’ont enlevée seront punis.


			Tarzan jeta un coup d’œil sur le ciel et renifla l’air.


			— Une sérieuse tempête se prépare, Muviro, dit-il. Elle vient de là ou Kudu le soleil se couche la nuit. Il va vous falloir plonger droit dedans, ce qui va vous retenir...


			— ... mais pas nous arrêter, Bwana.


			— Non, reprit Tarzan. Il faut plus qu’Usha le vent et Ara l’éclair pour arrêter les Waziri.


			— Usha tire déjà son voile de nuages à la face de Kudu et le cache à son peuple.


			Des lambeaux de nuages déchiquetés traversaient le ciel au grand galop. Des lointains d’occident montaient les échos du tonnerre. L’homme-singe, la tête encore rejetée en arrière, contemplait l’impressionnant spectacle de l’orage en gestation.


			— Grosse tempête en perspective, fit-il, rêveur. Regarde comme les nuages ont peur. Ils se débandent comme un immense troupeau de buffles frappés de terreur par les rugissements du dieu tonnerre à leur poursuite.


			Le vent fouaillait maintenant les branches à la cime des arbres. Le tonnerre rapprochait sa croissante violence. De plus en plus bas, de plus en plus épais, les nuages traversaient le ciel, gainant la jungle d’une ombre sinistre. Les éclairs fusaient, le tonnerre crachait de terrifiants craquements, puis vint la pluie. Elle se mit à tomber à pleins panneaux massifs, courbant les arbres sous son poids. Et couronnant le tout, Usha hululait comme une âme damnée. Les onze hommes accroupis faisaient le gros dos sous la pluie battante, attendant que s’apaisât le premier accès de fureur de la tempête. Ils demeurèrent là une heure et demie sans bouger, la tempête exhalant toujours la même rage. Soudain l’homme-singe dressa une oreille attentive et un instant plus tard, plusieurs des Noirs levaient les yeux au ciel.


			— Qu’est-ce que c’est, Bwana ? demanda l’un d’eux, effrayé. Qu’est-ce qui gémit et se plaint dans le ciel ?


			— On dirait bien un aéroplane, répondit Tarzan. Mais que viendrait faire ici un aéroplane ? Je ne comprends pas.


			Y


		


	

		

			III. 
PANNE SÈCHE


			Le prince Alexis passa la tête dans le poste de pilotage. Son visage, couvert d’une pâleur verdâtre, reflétait l’appréhension à défaut d’une véritable frayeur.


			— Sommes-nous en danger, Brown ? hurla-t-il pour couvrir le vacarme de l’échappement et du vent de l’hélice. Pensez-vous nous tirer de là ?


			— Pour l’amour de Dieu, fermez-la ! jeta sèchement le pilote. J’ai pas assez de tintouin comme ça, sans encore encaisser vos questions idiotes toutes les cinq minutes ?


			L’homme assis à côté du pilote eut l’air offusqué.


			— Chut ! admonesta-t-il. Vous ne devriez pas vous adresser en ces termes à Son Altesse, mon ami. C’est très irrespectueux.


			— La barbe ! cracha Brown.


			Chancelant, le prince regagna sa place dans la cabine. Il avait presque réussi à restaurer sa dignité mise à mal, mais au même instant une saute de vent secoua l’appareil et lui fit perdre l’équilibre, si bien que ce fut un prince de fort méchante humeur qui s’affala dans son fauteuil au terme de fort disgracieuses embardées.


			— Bouclez votre ceinture de sécurité, chéri, morigéna sa princesse. Nous pouvons chavirer à tout moment. Vrai ! A-t-on déjà vu une chose aussi insupportable ! Oh ! Je voudrais n’être jamais venue !


			— Moi non plus, grommela Alexis. Pour commencer, je n’ai jamais voulu venir, et si je remets jamais le pied sur terre, la première chose que je vais faire, ce sera de virer cet impudent butor.


			— Je crois que dans les circonstances présentes, dit Jane, nous devons vraiment passer sur son comportement tout à fait personnel. C’est lui qui porte toute la responsabilité, et il doit être soumis à une terrible tension nerveuse, et tout le reste mis à part, il vous faut bien admettre que jusqu’ici il s’est montré merveilleux pilote.


			— Annette, mes sels je vous prie, pleurnicha la princesse Sborov, la voix faible. Je suis sûre que je vais m’évanouir. Sûre.


			— Sapristi (1), quelle équipée ! s’exclama Sborov. N’était vous, ma chère dame, je deviendrais fou. Vous êtes la seule parmi nous à garder votre équilibre. N’avez-vous pas peur ?


			— Mais si, bien sûr, j’ai peur. Il semble qu’il y ait une éternité que nous tournons dans cet orage, mais s’énerver ne sert strictement à rien.


			— Mais comment pouvez-vous vous en empêcher ? Comment peut-on s’en empêcher ?


			— Voyez Tibbs, dit Jane. Il ne s’énerve pas, lui. Il est aussi froid qu’un concombre.


			— Bah ! fit Sborov. Tibbs n’est pas humain. Je n’aime pas ces valets anglais. Ni cœur ni sentiments.


			— Vraiment, mon cher, remontra la princesse, je le crois parfait. Un vrai gentleman au service d’un gentleman.


			Un éclair aveuglant alla frapper les nuages sombres qui les enveloppaient. Le tonnerre gronda et crépita. L’appareil fit une soudaine embardée d’ivrogne sur une aile et tomba en piqué. Annette cria, la princesse s’évanouit. L’avion se mettait en vrille que Brown n’avait encore rien pu faire. À grand peine il redressa.


			— Ouf ! s’exclama-t-il.


			— Ma parole ! dit Tibbs.


			La princesse Sborov était écrasée dans son fauteuil. Ses sels avaient roulé sur le plancher. Elle était échevelée, le chapeau sur l’œil. Alexis ne fit pas un mouvement pour l’aider.


			— Vous feriez mieux d’aider la princesse, Annette, dit Jane. Je crois qu’elle a besoin de soins.


			Pas de réponse. Jane se retourna, cherchant la raison du mutisme de la jeune fille. Annette avait perdu connaissance.


			Jane secoua la tête.


			— Tibbs, appela-t-elle. Revenez ici et prenez soin de la princesse et d’Annette. Je viens m’asseoir près de Brown.


			Gingerly Tibbs passa dans la cabine et Jane prit sa place auprès du pilote.


			— Mauvaise passe, tout à l’heure, dit-elle. J’ai bien cru que nous allions y rester. Vous avez merveilleusement manœuvré, Brown.


			— Merci, dit-il. Et ce serait plus simple encore si tout le monde était comme vous. Pourtant, ajouta-t-il, Tibbs n’est pas si mal que ça. Je parie qu’il est trop bête pour avoir peur.


			— Vous avez de sérieux problèmes avec l’appareil, n’est-ce pas, Brown ? demanda-t-elle.


			— Oui. Je ne voulais pas le dire aux autres. Ils ont perdu la boule. Nous sommes trop chargés. Je l’ai dit avant de décoller à la vieille dame. Mais à part l’évier de la cuisine, elle voulait absolument tout embarquer. C’est pour cela que je ne peux pas prendre d’altitude et survoler cet orage, et que je reste là à barboter dans cette gadoue sans avoir la moindre idée de l’endroit où nous sommes ni de celui où nous allons. Et il y a des montagnes en Afrique, Miss, dont quelques-unes sont fichtrement hautes !


			— Oui, je sais cela, répondit Jane. Mais vous devez bien avoir quelque idée de notre position ? Vous avez un compas et vous connaissez votre vitesse.


			— Oui, j’ai un compas. Et je connais ma vitesse. Mais il y a autre chose qu’il vaut mieux leur laisser ignorer. Le compas, il bat la breloque.


			— Vous voulez dire...


			— Je veux dire que nous volons sans visibilité et sans compas dans cette purée de pois.


			— Pas brillant, n’est-ce pas, Brown ?


			— Je ne vous le fais pas dire.


			— Que va-t-on faire ?


			— Si nous pouvions atteindre la soute à bagages, nous balancerions toutes ces saloperies par-dessus bord. Mais il n’y a pas moyen, et voilà où on en est.


			— En attendant, nous pouvons nous écraser à tout moment sur une montagne, c’est bien cela ?


			— Oui, Miss. Ou bien tomber en panne sèche et faire un atterrissage forcé, ce qui ne vaudrait probablement guère mieux que d’emplâtrer une montagne.


			— Aucun moyen de s’en sortir autrement ? demanda-t-elle.


			Sa voix était égale, son regard impavide.


			— Eh bien, j’ai une petite idée que j’aimerais bien mettre en chantier, dit-il en se tournant vers elle avec un sourire.


			— Qu’est-ce que c’est, Brown ?


			— Eh bien nous ne pouvons pas accéder à la pacotille ni la balancer par-dessus bord, mais nous avons le prince qui pèse bien ses cent cinquante livres. Ça soulagerait un peu.


			Jane détourna la tête pour dissimuler un sourire, qu’il aperçut manifestement.


			— Je croyais que l’idée serait à votre goût, dit-il.


			— Nous ne devrions pas plaisanter sur un tel sujet, Brown, lui reprocha-t-elle.


			— Je suppose que nous ne pouvons pas nous en empêcher, nous avons tous les deux ce sens américain de l’humour.


			— L’essence... le carburant (2) est si bas que cela, Brown ?


			— Voyez vous-même... (Et il lui montra la jauge sur le tableau de bord.) Nous sommes bons pour sauter d’ici une heure.


			— Et sans parachute.


			— Jamais de parachute. Du moment qu’ils sont dans une cabine, la plupart des gens s’en fichent.


			Elle secoua la tête.


			— Ça sent vraiment mauvais, n’est-ce pas ? Mais nous ferions mieux de ne pas dire aux autres à quel point. Ils ne peuvent rien faire pour s’en sortir.


			— Rien, dit-il avec un sourire contraint, sinon prier, s’ils le veulent.


			— Je crois qu’ils sont déjà à l’œuvre.


			— Qu’allez-vous faire ? Vous contenter de tourner en rond jusqu’à épuisement du carburant ?


			— Non. Certainement pas. Si d’ici une demi-heure je ne trouve pas une trouée dans cette marmelade, je descendrai tout doucement et j’essaierai de passer dessous. Simple comme bonjour si nous n’avons pas de montagnes en bas. Je ne crains que ça. Je pourrai alors trouver un plat où me poser. Mais j’attends le trou. J’aimerais bien jeter d’abord un coup d’œil en bas.


			— Jane ! Jane ! (Un plaintif gémissement s’échappa de la cabine.) Oh, chère ! Où sommes-nous ? Nous sommes tous morts, c’est ça ?


			Jane se retourna. Tibbs avait récupéré les sels et il avait prodigué avec succès les premiers soins à la princesse. Annette avait repris connaissance et se répandait en sanglots hystériques. Le prince, gris de cendre, nerveux, le front emperlé de sueur, était sans contredit la proie d’une frousse de tous les diables. Il saisit le regard de Jane.


			— Y a-t-il quelque espoir ? voulut-il savoir. Brown a-t-il dit quelque chose ?


			— Tout se passera très bien si nous pouvons repérer une trouée dans les nuages, répondit-elle. C’est ce qu’il cherche.


			— Si nous avions eu un pilote digne de ce nom, nous se serions jamais entrés là-dedans, grommela le prince. Je vous l’avais dit, Kitty, vous auriez dû louer un bon pilote français. Ces Américains ne connaissent rien à la navigation aérienne. Et par-dessus le marché, vous ne savez rien de ce Brown.


			— Chiche que ce zigoto n’a jamais entendu parler des frères Wright ni de Lindbergh, grommela Brown.


			— Ne faites pas attention à ce qu’il dit, plaida Jane. Nous avons tous les nerfs soumis à une terrible épreuve, et nous ne mesurons tout à fait ni nos actes ni nos paroles.


			— Rien de tout cela ne semble guère vous troubler, Miss, remarqua le pilote.


			— Eh bien, à chacun sa nature, dit-elle, et nous n’y pouvons rien. Ce n’est pas uniquement parce que je parviens à dissimuler que je suis pas morte de frayeur.


			— Vous êtes quelqu’un de bien, c’est un fait, affirma le pilote. Vous avez du cran, et vous dire que de mon côté je ne me sens pas précisément dans la peau d’une petite écolière en route pour son premier pique-nique ne me gêne pas. Je pense aux tas de choses que j’aimerais faire plutôt que de m’écraser en pleine Afrique.


			— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Sborov. Nous allons nous écraser ? Vois dans quel pétrin tu m’as fourré, vieille toquée, cria-t-il, furieux, s’en prenant à sa femme. Toi et ton rajeunissement ! Ta jeunesse éternelle ! Sapristi ! Tu t’es tant de fois fait ravaler la façade que c’est miracle si maintenant tu ne te fais pas arrêter pour exhibitionnisme !


			La princesse Sborov eut un haut-le-corps.


			— Oh ! Alexis ! s’exclama-t-elle, fondant en larmes.


			— Oh ! Pourquoi suis-je venue ? gémit Annette. Je n’avais aucune envie de venir. Je ne veux pas mourir. Oh mon Dieu (3), sauvez-moi, sauvez-moi !


			— Tenez, Madame, prenez encore des sels, dit Tibbs.


			— Fine équipe, observa Brown. Ils croient peut-être que je m’amuse.


			— Quand nous sommes en grand danger, c’est d’abord à nous-mêmes que nous pensons, reprit Jane.


			— Si vous voulez. C’est surtout à moi que je pense pour l’instant. N’empêche que je pense aussi à vous, à Tibbs et à Annette. Vous valez bien la peine qu’on prendra à vous tirer de là. Quant aux deux autres j’aimerais autant les balancer par-dessus bord. Mais je crois avoir lu quelque part qu’une loi s’y oppose.


			— C’est bien ça, je crois, sourit Jane. Mais au fait, Brown, m’est avis que vous allez très bien nous tirer de là, vous savez ?


			— Voilà bien le premier encouragement que je reçois, répondit-il, et soyez-en sûre, je vais essayer de nous sortir de là. Tout dépend de ce qu’il y a sous cette purée. Si le plafond est assez haut, nous avons une chance et c’est bien ce que j’espère.


			— Je prie pour cela.


			— Je vais entrer en descente, Miss. En douceur, pas trop vite.


			— À cent cinquante miles à l’heure !


			— Oui mais ce n’est pas à cette allure que nous allons perdre de l’altitude.


			L’appareil fut pris dans un courant descendant et perdit cent pieds avec une dangereuse gîte, sur une aile. Les cris de la princesse Sborov et d’Annette, la camériste, se mêlaient aux imprécations d’Alexis.


			Jane en eut le souffle coupé.


			— Eh bien ! Un peu trop rapide la descente, pour cette fois, dit-elle.


			— Mais quand ça dégringole comme ça, vous pouvez être sûre que le plancher n’est pas là. L’air a besoin de place pour circuler. Il ne peut pas passer au travers de la terre, donc il ne peut pas toujours vous entraîner vers le bas.


			Tous deux se renfermèrent dans quelques minutes d’un silence tendu. Puis Jane poussa une soudaine exclamation.


			— Regardez, Brown, cria-t-elle. Nous sommes en dessous des cimes.


			— Oui, dit-il, avec cinq cents pieds devant nous, mais...


			Elle le regarda, l’air interrogateur.


			— Nous ne sommes pas en bien meilleure posture, n’est-ce pas ? Que nous reste-t-il comme essence ?


			— Oh, peut-être quinze ou vingt minutes, et je n’ai pas besoin de vous le dire, ça n’a pas l’air fameux.


			— La forêt, et rien d’autre. Aucun point d’atterrissage. Nulle part.


			— Peut-être pourra-t-on trouver une ouverture, et croyez-moi, ça n’a pas besoin d’être Croydon.


			— Et si vous n’en trouvez pas ?


			Il haussa les épaules.


			— Alors, il faudra se poser sur la cime des arbres. Il y a de grandes chances pour que nous ne soyons pas tués tous, Miss. (Il se tourna et jeta un regard dans la cabine.) Tibbs, asseyez-vous et bouclez votre ceinture de sécurité. Mettez tous vos couvertures et vos oreillers devant votre visage. D’ici quelques minutes je vais faire un atterrissage forcé. Je vous dirai quand. Si vous vous matelassez le visage, il se peut que vous ne soyez même pas blessés.


			Nul ne répondit. La princesse ronchonnait et Annette sanglotait.


			— Il fait un vent terrible, non ? remarqua Jane. Voyez comme les cimes se courbent.


			— Oui, dit-il. D’un côté cela peut nous aider. Le vent nous ralentira notablement, et si j’arrive à accrocher la béquille à ces arbres, nous pourrons nous poser dessus relativement en douceur et nous y maintenir.


			— Savez-vous que ces cimes sont peut-être à deux cents pieds ou plus du sol ?


			— Oui, dit-il. Peut-être bien, mais je crois que nous ne passerons pas au travers. Elles me semblent trop denses, et si je me pose en douceur, le fuselage et la voilure soutiendront l’appareil. Je crois que nous avons une chance.


			Plusieurs minutes encore, l’appareil survola la forêt au ras des cimes. Nulle trace de clairière. Nulle solution de continuité dans ces vagues de verdure bouillantes.


			— Panne sèche, Miss, laissa tomber Brown et, machinalement, il coupa les gaz, puis il se tourna derechef vers la cabine. Accrochez-vous, dit-il. Je me pose.


			Y


			

				

					En français dans le texte. (NdT).


				


				

					Le texte porte : « Is the petrol… gas really very low ? ». La nuance est intraduisible. Jane est anglaise et désigne l’essence par « petrol », mais s’adressant à Brown, Américain, elle rectifie et emploi le terme américain « gas » (essence). (NdT).


				


				

					En français dans le texte. (NdT).


				


			


		


	

		

			IV. 
AU KRAAL D’UDALO


			L’appareil descendait inexorablement à la rencontre de la furieuse houle verte des frondaisons qu’il survolait. Un rideau de pluie déferlait sur le pare-brise et les hublots de la cabine. D’aveuglants éclairs mitraillaient les ténèbres, sous les menaçants nuages noirs. Le tonnerre grondait. Droit sous la dent de l’ouragan, Brown descendit en piqué. La force du vent retint l’appareil jusqu’au moment où, redressant, le pilote laissa brutalement retomber l’empennage juste au-dessus des cimes. L’appareil parut suspendre son vol. Puis ce fut le craquement du bois qui se brise, le crissement de la toile qui se déchire, tandis que l’appareil piquait du nez sous le fouet des branches ondulantes. Couvrant le vacarme de l’orage et du naufrage, on entendait les cris et les imprécations des passagers terrifiés dans leur cabine.


			Mais tout finit par cesser. Un dernier soubresaut accompagné d’un dernier froissement de toile déchirée et l’appareil s’immobilisa. Il y eut un terrible moment d’un silence tendu. Brown se tourna vers la jeune femme assise à ses côtés.


			— Êtes-vous blessée, Miss ? demanda-t-il.


			— Je ne crois pas, répondit-elle, seulement étourdie. C’était affreux, n’est-ce pas ?


			Il se tourna alors et jeta un coup d’œil dans la cabine. Les quatre passagers étaient retenus par leur ceinture de sécurité dans la position où les avait laissés leur évanouissement.


			— Tout va bien là-derrière ? s’enquit-il. Et vous, Annette ?


			Il y avait dans le ton une note supplémentaire d’intérêt.


			— Oh mon Dieu ! gémit la jeune Française. Je suis déjà morte.


			La princesse Sborov gémit à son tour.


			— Oh, que c’est horrible ! Pourquoi n’y a-t-il personne pour m’aider ! Annette ! Alexis ! Où êtes-vous ? Je me meurs ! Mes sels ! Où sont mes sels ?


			— Ça vous arrangeait, grommela Alexis, de me traîner dans cette dingue d’aventure. C’est miracle si nous n’y sommes pas tous restés. Si nous avions eu un pilote français, il ne serait jamais rien arrivé de tout ça.


			— Ne soyez pas si stupide, jeta sèchement Jane. Brown s’en est magnifiquement tiré avec l’appareil.


			Alexis s’en prit alors à Tibbs.


			— Pourquoi ne fais-tu rien, bougre d’idiot. Vous autres, Anglais et Américains, vous êtes tous les mêmes. Tous stupides, bouchés à l’émeri. Et pour commencer, je voulais un valet de chambre français.


			— Oui, Monsieur, dit Tibbs. Je suis au désespoir qu’il vous fasse défaut, Monsieur.


			— Alors fermez-la et faites quelque chose.


			— Que dois-je faire, Monsieur ?


			— Sapristi ! Comment le saurais-je ? Faites quelque chose, un point c’est tout.


			— Je regrette, Monsieur, mais je ne suis ni chèvre de montagne, ni singe. Si je détache cette ceinture, je tombe tout simplement sur la tête de Monsieur.


			— Attendez une minute, dit Jane. Je vais voir ce qu’on peut faire.


			Elle détacha sa ceinture et grimpa dans la cabine.


			L’appareil avait piqué du nez et s’était immobilisé à quarante-cinq degrés environ, mais Jane ne s’en fraya pas moins aisément un chemin jusque dans la cabine, suivie de près par Brown. Elle commença par s’approcher de la princesse Sborov.


			— Êtes-vous grièvement blessée, Kitty ?


			— Je suis coupée en deux. Je crois que j’ai toutes les côtes cassées.


			— Vous nous avez fourrés là-dedans, Brown, aboya Alexis. Alors sortez-nous en maintenant.


			— Écoutez, rétorqua l’Américain. Il se pourrait que vous soyez mieux là-dedans que là-dehors, parce que sur le plancher des vaches, je ne serai plus pilote, plus responsable, et je n’encaisserai plus un mot de votre bouche.


			— Entendez-vous cela, Kitty ? s’offusqua Alexis. Allez-vous en rester là et laisser un laquais me traiter de la sorte ? Si vous ne le congédiez pas, c’est moi qui le ferai.


			Brown renifla.


			— Tu me fais rire. Ce n’est pas toi qui m’as engagé, demi-portion, et ce n’est pas toi qui vas me virer.


			— Pas d’impudence, mon ami, cria Alexis, la voix tremblante. Vous oubliez qui je suis.


			— Non, je n’oublie pas qui vous êtes ; vous n’êtes rien du tout. Dans le pays d’où vous venez, la moitié des chauffeurs de taxi sont princes.


			— Allons, allons ! coupa Jane. Assez de chamailleries. Il faut s’assurer que personne ne soit blessé gravement.


			— Sortez-moi de là, gémit la princesse Sborov. Je ne peux plus le supporter.


			— Quitter l’appareil maintenant serait folie, dit Jane. Voyez un peu cet orage. Nous serons plus en sécurité et beaucoup plus confortables ici, tant qu’il durera.


			— Oh, nous ne descendrons jamais d’ici. Nous sommes tout en haut des arbres, gémit Annette.


			— Ne craignez rien, petite demoiselle, dit Brown, rassurant. Nous trouverons le moyen de descendre quand la tempête sera calmée. L’appareil est solidement accroché, il n’ira pas plus bas. Aussi pouvons-nous suivre le conseil de Lady Greystoke : ne pas bouger d’ici et attendre que la pluie ait cessé de tomber et le vent de souffler.


			Les yeux levés, Tibbs regardait par le hublot à côté de lui.


			— Il ne me semble pas voir l’ombre d’une éclaircie, si je puis me permettre, remarqua-t-il.


			— Ces orages équatoriaux retombent souvent aussi soudainement qu’ils se sont formés, dit Jane. Tout peut se terminer et le soleil revenir d’ici une demi-heure. J’ai cent fois vu cela.


			— Oh, la pluie ne cessera jamais, elle ne cessera pas, je le sais, geignit la princesse. Et même si elle cesse, je ne vois pas comment nous pourrons jamais descendre d’ici. C’est terrible. Ah, que je voudrais n’être jamais venue !


			— Se lamenter là-dessus, Kitty, ne sert à rien, dit Jane. Tout ce qu’il y a à faire, c’est d’essayer de nous installer confortablement et de nous accommoder de la situation jusqu’à la fin de l’orage. Nous pourrons alors descendre. Tenez, Brown, prenez deux de ces coussins de siège et posez-les sur le plancher devant celui de la princesse. Nous détacherons ensuite sa ceinture et elle pourra se retourner pour s’asseoir sur le plancher le dos contre la cloison du poste de pilotage.


			— Permettez-moi de vous aider, Milady, proposa Tibbs qui détacha sa ceinture et glissa en avant.


			— Tout le monde ferait bien d’en faire autant, dit Brown. Détachez vos ceintures et asseyez-vous sur le plancher, le dos contre le siège que vous avez en face de vous.


			Non sans quelques difficultés et moult sanglots, la princesse Sborov finit par être installée dans une position plus confortable. Les autres, suivant le conseil de Brown, s’accommodèrent du mieux qu’ils purent, dans l’attente, brève ou longue, de la fin de l’orage.


			***


			Le menton sur les genoux, toute maigre que fût la protection qu’ils avaient pu trouver, Tarzan et les Waziri attendaient que s’épuisât la violence de l’orage, cette force que seul un fou peut vouloir affronter, sauf nécessité extrême.


			Tarzan avait un moment entendu le grondement du moteur de l’avion, couvrant même celui de la tempête. Il lui avait paru évident que l’appareil décrivait des cercles, mais peu à peu le ronflement avait décru et s’était vite fondu dans le néant.


			— Bwana, dit Muviro. Il y avait des hommes là-haut au-dessus des nuages ?


			— Oui, au moins un, répondit l’homme-singe. Au-dessus ou au-dedans. Dans l’un comme dans l’autre cas, je ne voudrais pas être à sa place. La forêt s’étend à plusieurs marches dans toutes les directions. S’il était à la recherche d’un point d’atterrissage, je ne sais pas où il aura pu le trouver.


			— C’est bien d’être attaché au sol, dit Muviro. Je ne crois pas que les dieux aient eu l’intention de permettre aux hommes de voler comme des oiseaux. Sinon ils leur auraient donné des ailes.


			Le petit Nkima restait blotti contre son maître, trempé, gelé et pitoyable. Pour Nkima, le monde était noir et sans avenir, noir pour l’éternité, il en était certain, mais il ne se résignait pas à son sort. Il était tout simplement trop écrasé et trop malheureux pour se plaindre. Tout à coup, il y eut un semblant d’éclaircie, et le vent tomba avec un dernier et lugubre hurlement. Le soleil fit une soudaine apparition et la jungle écrasée se releva une fois encore en pleine vie.


			L’homme-singe se redressa et s’ébroua comme un grand lion.


			— Je pars à l’instant pour Ukena, dit-il. Je parlerai aux Bukena. Cette fois-ci peut-être me diront-ils où vivent les Kavuru.


			— Il y a moyen de les faire parler, dit Muviro.


			— Oui, il y a moyen.


			— Et nous voulons te suivre à Ukena.


			— Si tu ne m’y trouves pas, tu sauras que je suis à la recherche de Kavuru et de Buira. Mais si j’ai besoin de toi, je t’enverrai Nkima pour te guider jusqu’à moi.


			Sans un mot de plus, sans au revoir ni Dieu te bénisse inutiles. Tarzan s’élança dans les arbres et disparut vers l’ouest.


			D’étranges racontars s’étaient répandus chez les Bukena, et de bouche en bouche avaient filtré à travers une centaine de tribus jusqu’à Uziri, le pays Waziri. Contes sur les Kavuru, contes sur un peuple sauvage et mystérieux, dont nul de ceux qui les avaient vus n’avait vécu pour parler. On les disait démons, avec des cornes et une queue, ou encore race d’hommes sans tête. Mais le plus fréquent « témoignage » faisait état d’une race de sauvages blancs retournés à la barbarie. Ils allaient nus et vivaient retirés dans leur forteresse secrète. Une version racontait qu’ils étaient tous femmes, une autre qu’ils étaient tous hommes. Mais Tarzan était averti des altérations consécutives à l’usage de plusieurs langues, et ne tenait pas grand compte de ce qu’il entendait. Ne comptait à ses yeux que ce que ses yeux voyaient.


			Il savait que nombre de tribus volaient des femmes. On les voyait maintes fois reparaître, mais jamais celles que s’appropriaient Kavuru, aussi admettait-il presque l’existence d’une certaine tribu retirée dans un repaire fortifié reculé, tribu spécialiste de l’enlèvement de jeunes filles. Quant au reste de ces fables, il n’y croyait pas.


			Telle était celle de la longévité et de la perpétuelle jeunesse Kavuru. À celle-là, Tarzan ne croyait pas, bien qu’il n’ignorât pas que les profondeurs du Continent Noir fussent le théâtre d’événements aussi étranges qu’incroyables.


			Retourner en pays Bukena, c’était un long voyage, même pour Tarzan. La forêt détrempée et dégoûtante, la jungle fumante, Tarzan n’avait cure de ces détails, ni de la gêne qu’ils entraînaient. Depuis sa naissance, il était habitué à l’inconfort, car la jungle est rien moins confortable. Froid, chaleur torride, danger étaient aussi naturels pour lui que le sont pour vous tiédeur, confort et sécurité. Comme vous prenez les derniers, il prenait les premiers, comme allant de soi. Au cours même de sa petite enfance, il n’avait jamais gémi sur un confort absent, et il ne s’était jamais plaint. Si mieux lui échoyait, il prenait, sinon il ignorait.


			Juste avant la nuit, Tarzan tua une pièce de gibier. La viande fraîche lui rendit ses forces et lui instilla une vie nouvelle, mais cette nuit-là le froid et l’inconfort furent son lot et c’est dans une forêt humide et détrempée qu’il s’endormit.


			L’aube n’était pas encore là qu’il était déjà debout et dévora une nouvelle part de son gibier. Puis il se remit rapidement en route dans les arbres, jusqu’à ce que s’enflammât dans ses veines le bon sang rouge qui lui apportait chaleur et bien-être.


			Mais Nkima, lui, n’était pas heureux. Il voulait rentrer chez lui et se retrouvait en route pour une étrange contrée qu’il n’aimait pas.


			Il criaillait et se faisait un mauvais sang du diable, mais quand le soleil reparut et le réchauffa, il se sentit mieux et s’en fut folâtrer dans les arbres à la recherche d’une victime à insulter.


			Le matin du troisième jour, Tarzan arrivait au kraal d’Udalo, le chef des Bukena.


			L’apparition du grand Blanc bronzé qui franchissait l’entrée, son petit singe perché sur l’épaule, et arpentait à grandes enjambées la rue du village, rameuta autour de lui une horde de Noirs jacassants et bavards. Il n’était pas un étranger pour eux, car peu de temps avant, il était encore au village. Aussi ne les effrayait-il pas. Il leur inspirait même un brin de crainte respectueuse car, même par-delà la distance qui séparait Ukena du pays Waziri leur étaient parvenues des légendes sur l’homme-singe à la force colossale.


			Ne leur prêtant pas plus d’attention qu’à une horde de gnous, Tarzan s’avançait droit vers la case d’Udalo, le vieux chef qu’il trouva accroupi à l’ombre d’un arbre, devisant avec quelques anciens de la tribu.


			Udalo avait vu l’homme-singe dans la rue du village. Il ne paraissait pas outre mesure satisfait de sa venue.


			— Nous pensions que le grand Bwana était parti et qu’il ne reviendrait pas, dit le chef, mais le voici de retour. Pourquoi ?


			— Il est venu parler à Udalo.


			— Il a déjà parlé avec Udalo. Udalo lui a dit tout ce qu’il sait.


			— Cette fois-ci Udalo va lui en dire davantage. Il va lui dire où se trouve le pays des Kavuru.


			Le vieillard ne tenait pas en place.


			— Udalo ne sait pas.


			— Udalo ne dit pas les paroles de vérité. Il a passé ici toute sa vie. Les jeunes filles de sa tribu ont été enlevées par les Kavuru. Tout le monde le sait. Udalo n’est pas sot au point de ne savoir où vont ces jeunes filles. Il a peur de ce que lui feront les Kavuru s’il guide des étrangers jusqu’à son kraal. Mais il n’a pas besoin d’avoir peur, et les Kavuru pas besoin de savoir comment Tarzan s’y est pris pour les trouver.
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